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	Préface

	 

	 

	 

	Les préfaces ne sont pas toujours lues et c’est bien dommage. Alors, par respect envers ceux qui prendront le temps de le faire, je ne vous prendrai que quelques minutes.

	Ce court roman se trouve être en partie un hommage à une femme qui m’est si particulière. Sans doute celle qui m’a transmis cette passion pour l’art, par le biais de ses gênes : ma défunte grand-mère.

	Son histoire m’aura en partie inspiré ce roman.

	 

	La plupart des choses racontées ici sont tirées de faits réels, que j’ai moi-même vécus. Libre à vous de les interpréter.

	Je me suis aussi efforcé de créer un personnage à la psychologie déroutante et envahissante mais aussi, par sa nature, sincère, tranchante et corrosive.

	 

	Ici, le personnage principal ne me représente pas directement. Il ne vit pas le décès de sa grand-mère, comme moi, mais de sa mère. Il faut voir ce roman comme un dernier souffle. Comme une libération de conscience. C’est aussi un moyen pour moi de lui donner cette dernière parole que je n’ai pas pu prononcer.

	On me reprochera sûrement la banalité dans ce propos, mais profitez tant qu’il est encore temps. Que ce soit aussi bien de vos proches, que de vous-même. Profitez de ce que vous avez, même si vous vous sentez malade et faible, au fond du gouffre que vous avez en partie créé. Alors par pitié pour votre esprit et votre motivation, ne sous-estimez plus ce que vous avez. Levez-vous chaque matin en vous disant que ce pourrait être pire. Même si ce conseil semble insuffisant, il a le mérite de remettre de l’espoir là où la lumière commençait à se noircir. Voyez ceci comme un simple souffle sur les braises.

	 

	Un jour, la faucheuse passe, sans qu’on s’en rende réellement compte, on vieillit, puis on se meurt. C’est bon de se savoir vivant chaque matin, alors que, finalement, ce n’est que la confirmation de l’avancement de notre jour dernier.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	Je marchais sur le sentier de la côte rocheuse. L’esprit vagabond, je repensais à ce douloureux entretien avec ma mère. Je la voyais encore allongée dans ce lit à gigoter pour me demander à boire. J’essayais de ne plus y penser. Je faisais valser ma tête de gauche à droite pour évacuer la mauvaise pensée. Je me reconcentrais sur le concret. Elle n’était plus éternelle. Elle souffrait. Il ne servait à rien de pleurer cet être pour lequel j’avais tant donné. Pour lequel, elle aussi avait tant donné. Je devais partir la tête haute avec elle. Elle m’avait enseigné le respect. Je ne manquais jamais à la règle. Elle m’enseigna aussi ce qu’était l’amour. Mais je n’en avais jamais eu l’occasion. De ce qu’elle me racontait, c’est ce que l’on ressent autrement qu’avec le cerveau. C’est une chose au-delà de tout mot et de toute pensée. C’est quelque chose pour lequel on œuvre mais qui pourtant nous dépasse. On a la tête prise dans une sorte de spirale et notre poitrine palpite. Je croyais ma mère. Sauf quand elle me disait qu’un jour, moi aussi j’y aurais droit. Je trouvais que la vie n’était pas si facile. Qu’on était loin de tout ce que pouvait me raconter ma mère. Que ce soit au sujet de l’amour ou de sa maladie. La vie brûlait, je le pensais. Elle arrachait et torturait. C’était d’ailleurs ce qui était en train de se passer.

	Cependant, je ne suppliais plus la vie d’arrêter. Elle suivait son cours. Elle ne demandait pas, jamais. Rien ne sert de supplier le ciel en moment de crise. C’est un réflexe humain que j’avais constaté. On espère, prie, pleure, échoue, puis meurt. J’ai arrêté de croire au ciel le jour où mon père est décédé. On pense inimaginable le jour où son sang s’arrêtera de couler. Que son cœur s’arrêtera de battre. Que sa peau se périra, ainsi que sa chair. Ce qui me faisait sûrement le plus peur c’était qu’ils ne deviennent plus qu’un souvenir. Que cet amour, que je pensais avoir eu, s’arrête. Puis qu’à mon tour mon cœur s’arrête de battre.

	J’espérais moi aussi partir d’ici en ayant essayé l’amour. Je m’imaginais assis à cette petite table ronde au restaurant. La nappe blanche sans aucun pli qui s’étale parfaitement. Les quatre pieds en métal froid. Je l’imaginais danser sur la scène ouverte. M’inviter d’un geste de la main. Ses yeux bleus perçants et son front luisant. J’imaginais l’odeur de sa chair se mêler à cette odeur de violette qu’elle transportait. Elle tournoyait dans le grand espace et je la regardais. Elle agitait ses bras, sans un bruit. Je voyais ses cheveux noirs s’envoler. Sa jupe épouser parfaitement sa mince taille.

	Je me vois lui tenir la main, puis la lâcher. Laisser la mienne en suspens. La perdre de vue.

	Essayant de la retrouver. Marchant en vain dans la grande pièce. Je bousculais discrètement en espérant la retrouver. Je me trompais. Elle n’était plus là. Moi aussi d’ailleurs.

	Je bousculais la tête de gauche à droite. Je vivais. Je rêvais.

	Je marchais encore, à demi vivant. Sur le sentier de cette côte. L’âme toujours vagabonde. J’évitais les fleurs posées sur le chemin de terre instinctivement. J’en oubliais même de cligner des yeux.

	Je m’arrêtai un instant au bord de la grande étendue d’eau. Les bras posés sur la barrière séparante.

	Le soleil commençait à se coucher et je regardais cet homme sur l’eau. Il surfait accroché à l’arrière d’un petit bateau. Il se tenait à une sorte de petit triangle et sautait de temps en temps. Le bateau malgré la vitesse faisait peu de remous. Il était époustouflant. Je m’en souviendrais un moment. Il sautait, glissait, tournait dans le sens inverse de celui du bateau.

	Ses longs cheveux blonds volaient dans les airs après chaque vacille du bateau. Il gardait l’équilibre malgré tout. Je le regardais admirablement réussir son art, à son apogée.

	Puis il chuta.

	Il battait des bras dans l’eau. Après avoir apprécié le spectacle, je décidai de partir.

	Puis un cri effroyable. Je ne voyais plus sa tête dans la vaste étendue, puis elle réapparaissait. Il ne se noyait pas, quelque chose semblait le tirer au fond de l’eau. Il disparut finalement après plusieurs secondes de lutte. Son ami qui conduisait hurla et sauta à l’eau. Je le voyais prendre sa respiration et, les pieds en l’air, se jeter à sa recherche…

	Il remonta finalement après vingt secondes de fouille. Une dizaine de mètres face à là où il avait plongé. Je surplombais la scène mais je ne voulais plus la regarder. J’avais trop longtemps assisté à la misère pour aujourd’hui. Je venais de voir ma mère. Peut-être pour la dernière fois. Puis cet homme. Perdre son ami. Cruelle vie, triste sort. Personne n’avait demandé à vivre pourtant je voyais tous les jours cette souffrance. J’avais du mal à comprendre pourquoi ces gens vivaient encore. Pourquoi je n’avais toujours pas mis fin à mes jours, moi aussi ? Peut-être que j’attendais ce lieu ou ce moment idéal. J’attendais peut-être cet amour qui ne viendra probablement jamais. Cet instant où j’aurai enfin la chance de vivre transporté par ce courant.

	Je voyais encore cet homme se débattre pour retrouver un ami qui était mort. La misère est la plus sincère des choses. Je veux dire par là que rien n’égale sa véracité. On sent l’Homme au plus bas. Proie de ses émotions.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Le soleil s’éteignit finalement après une heure de marche. J’esquivais de temps à autre les flaques d’eau boueuses. Repensant à ma mère qui devait dormir ou se tordre de douleur. J’irai la voir demain.

	Je rentrai finalement dans la ville. J’habitais une ville médiévale. Les maisons y étaient collées, presque superposées. Il y avait surtout beaucoup de verdures, c’est ce qu’on remarquait assez rapidement. On pouvait y voir des roses rouges puis ces violettes bleues. Ce petit arbuste planté dans un petit pot fait de bois dangereusement ficeler. Les herbes qui assaisonnent accrochés par deux fils au bout d’un toit qui dépasse. Le long chemin fait de pierre qui traverse toute la ville. Les colombages de chaque maison qui forgent cet air d’oppression. On se sent englouti par les maisons qui se rapprochent au fur et à mesure de la hauteur. Par ces escaliers au milieu du chemin. Ces grandes portes aux arches arrondies et aux poignées lourdes.

	Les gouttières ne sont pas rouillées et toutes les fenêtres sont propres. Les volets sont blancs et bien lavés. Certains murs sont faits de pierres, puis d’autres en béton peints de couleur crème.

	J’avais le buste chaud à cause de ma grosse veste en cuir. Les mains dans les poches, je voyais l’air blanc sortir de ma bouche.
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